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Eté 2000





— Bon, comment va-t-il réellement ?

Lindsay Newman s’efforça en vain de contenir le tremblement de sa voix. Son père, cardiologue à la retraite, avait été blessé dans un accident de la route, et elle craignait qu’on lui ait caché son état de santé.

— Comme Tim te l’a dit au téléphone, ce n’est pas grave.

Peter Ballinger s’interrompit et fronça ses épais sourcils bruns.

— L'état de Cooper n'est pas grave, corrigea-t-il. Il s’en tirera.

Lindsay considéra longuement son compagnon pour tenter de déceler un signe de mensonge. En vain. Les traits lisses mais agréables de Peter semblaient ne rien cacher. Rassurée, la jeune femme sentit ses muscles se relâcher et la tension disparaître. Elle pouvait de nouveau respirer normalement.

— Ah ! voilà tes bagages !

Tandis que Peter appelait d’un geste un porteur
afin qu’il prenne ses trois grandes valises, Lindsay prit une profonde inspiration. Elle avait encore du mal à croire que son séjour à Londres se soit achevé dans un tel affolement.

Cela faisait environ quatre semaines qu’elle était en Europe quand son frère Timothy lui avait téléphoné pour l’informer de l’accident. Elle avait aussitôt abandonné le couple d’amis qui l’accompagnait et réservé une place sur le premier vol. Le voyage, depuis l’embarquement à Heathrow jusqu’à Garnet, dans le Mississippi, lui avait paru interminable.

A l’aéroport, une limousine les attendait, Peter et elle, afin de les emmener directement à la propriété de la famille. Lindsay allait bientôt constater de ses propres yeux que la vie de son père n’était pas en danger.

— Alors, tu t’es bien amusée ? s’enquit Peter lorsqu’ils se furent installés dans la voiture et que les bagages furent déposés dans le coffre.

Lindsay ne répondit pas tout de suite. Que Peter soit venu la chercher à la place de son frère l’irritait. Pourtant, il n’y avait là rien de plus normal : médecin lui-même, Tim était sans doute resté auprès de leur père.

Malgré tout, elle n’avait pas apprécié de découvrir Peter à sa descente d’avion. Si ce dernier prétendait l’aimer, elle n’était pas dupe. Oui, il la désirait — elle ne pouvait le nier —, mais elle le soupçonnait de convoiter avant tout la fortune des Newman.


Peter venait d’une famille au nom prestigieux mais aux finances modestes. Lindsay trouvait cette situation cocasse, vu qu’il était banquier, profession considérée comme « honorable » pour un homme du Sud.

Et c’était ce cadre aux grands airs que son père la poussait à épouser…

Lindsay avait fait la connaissance de Peter à un bal de charité, au cours duquel ils avaient dansé plusieurs fois ensemble. La semaine suivante, il l’avait invitée à dîner, et elle avait accepté.

Quoiqu’elle l’ait revu assez souvent par la suite, à ses yeux, il ne représentait pas plus qu’un ami, une simple relation de passage. Il était distrayant, inoffensif et disponible, voilà tout.

Malheureusement, Peter avait un autre point de vue sur la question, surtout depuis sa rencontre avec Cooper Newman. Non seulement tous deux s’étaient tout de suite entendus à merveille, mais Cooper le considérait à présent comme un parti idéal pour sa fille.

Dès lors, Peter s’était senti investi d’une mission à son égard, et d’agréable il était devenu importun. Elle commençait à en avoir assez.

— Lindsay ?

Elle secoua la tête afin de chasser ses mornes pensées. Se tournant à contrecœur vers son compagnon, elle le gratifia d’un sourire distant.

— Désolée, j’ai du mal à me concentrer.


— Je comprends, assura-t-il, conciliant. Maintenant que tu es de retour, quels sont tes projets ?

— Je pense que c’est évident, rétorqua-t-elle avec une pointe d’aigreur. D’abord, je vais voir papa.

Peter pinça ses lèvres au dessin parfait.

— Naturellement.

Lui aussi semblait plein d’amertume, et Lindsay en connaissait la raison : s’il respectait Cooper, qu’il considérait comme un allié, Peter était jaloux de l’affection qu’elle éprouvait à son égard.

— Je suppose que tu ne souhaites pas parler de nous.

Elle faillit répliquer : « Il n’y a pas de nous », mais se retint de justesse.

— Non, Peter, je ne le veux pas.

— Bon sang, quand vas-tu donc penser un peu à toi ? T’occuper de toi ?

Lindsay sentit son irritation croître et se muer en colère. Elle parvint à garder son sang-froid, mais sa voix devint aussi froide qu’un iceberg.

— La vie que je mène me satisfait pleinement, merci.

Puis elle détourna la tête. Elle espérait que son compagnon ne verrait pas le rouge lui monter aux joues, signe qu’elle n’avait pas dit l’exacte vérité. De toute façon, ce n’étaient pas ses affaires. Ses doutes, ses démons intérieurs ne regardaient qu’elle.

Peter se contenta de serrer les mâchoires, sans montrer plus d’émotion. Abandonnant le sujet, il
laissa le silence s’installer entre eux. Enfin, le chauffeur engagea la limousine dans l’allée qui menait à la propriété.

Heureuse d’être de retour, Lindsay resta un moment immobile. Elle adorait ce domaine qui appartenait à sa famille depuis des générations. Elle parcourut du regard l’immense jardin fleuri, aménagé au milieu de terres bien entretenues, et l’antique maison, typique du Mississippi. Malgré son âge, la demeure était en parfait état, grâce aux nombreuses restaurations dont elle avait bénéficié au fil des années.

Un jour, la propriété serait sienne. De toute façon, Tim n’en voulait pas. Il avait déjà reçu plusieurs arpents de terrains adjacents où Eve et lui s’étaient fait construire un adorable foyer.

— Merci d’être venu me chercher, dit-elle à Peter en descendant de voiture.

Son compagnon hocha la tête et, se penchant vers elle, déposa un rapide baiser sur sa joue.

— A ton service.

Avant même qu’il ait rejoint son propre véhicule, Lindsay avait disparu dans la maison. Elle monta rapidement à l’étage.

— Seigneur, est-ce toi, mon petit ?

Lindsay s’arrêta en haut de l’escalier circulaire et se retourna vers la voix.

— Oh ! bonjour, Dolly ! Je me demandais où tu étais.


Un large sourire éclaira le visage arrondi de la gouvernante.

— Je suis allée à la porte aussi vite que j’ai pu, mais tu m’as devancée.

Elle examina Lindsay de la tête aux pieds, et sa belle humeur parut s'envoler. L'air désapprobateur, la gouvernante posa les mains sur ses hanches, aussi rondes que sa figure.

— Tu n’as pas très bonne mine. Je suis sûre que tu as encore perdu du poids.

— Arrête de me faire les gros yeux, Dolly ! Je vais très bien. Dès que j’aurai vu papa, je viendrai t’embrasser.

— Les biscuits seront sortis du four à ce moment-là. Allez, file donc. Il t’attend.

A peine la jeune femme eut-elle pénétré dans la suite de son père que Timothy s’avança à sa rencontre. Ils s’étreignirent brièvement. Puis Lindsay contempla l’homme qui était étendu dans le lit, le dos calé par de gros oreillers.

— Oh ! papa…

Sa voix s’éteignit tandis qu’elle s’asseyait au chevet de son père pour lui prendre la main. Se baissant, elle effleura sa joue de ses lèvres.

— Par l’enfer, je vais bien ! Arrête ces simagrées, s'exclama Cooper avant de jeter un coup d'œil assassin à son fils. Si ça ne tenait qu’à moi, je serais déjà sur le parcours de golf.

— Ben voyons, marmonna Lindsay en regardant
Tim d’un air entendu, puis son père. Cela dit, on ne dirait pas que tu as été renversé par un camion.

— Je n’en ai pas l’impression non plus.

Lindsay examina son père avec attention. Sans l’hématome sur sa pommette droite et les cernes impressionnants qui bordaient maintenant ses paupières, nul n’aurait pu deviner qu’il venait de frôler la mort. Le Dr Cooper Newman demeurait un personnage imposant, même alité.

Avec ses yeux verts perçants, profondément enfoncés dans leurs orbites, son épaisse chevelure argentée et sa haute stature, il était doté d’une présence indéniable. En d’autres circonstances, personne n’aurait pu se douter qu’il atteignait les soixante-cinq ans.

— Oui, eh bien, il a quand même une commotion qui le prouve, intervint Tim avec fermeté.

Lindsay tourna la tête vers son frère. Malgré sa personnalité, Tim n'avait jamais réussi à s’imposer ; il lui manquait le côté impérieux, voire autoritaire de Cooper. A trente ans — soit quatre ans de plus qu’elle —, il tenait beaucoup de leur mère, Emily.

Lindsay avait toujours pensé que, s’il avait porté une moustache au lieu de lunettes, il aurait sans doute plus ressemblé à son père. Grand et élancé, les cheveux châtain clair, il possédait un charme bien à lui. Comme elle, il avait les yeux brun sombre. Héritage maternel…

— Et son cœur ? lui demanda-t-elle avec anxiété.


— Mon palpitant se porte très bien, répliqua Cooper sans laisser à Tim le temps de répondre.

Levant les sourcils, Lindsay s’adressa à son frère.

— C'est exact ?

— Rien à signaler de ce côté-là pour le moment. En dehors des séquelles visibles, et du fait qu’il doit avoir l’impression d’avoir effectué le parcours du combattant, il s’en est sorti relativement indemne.

— Dieu merci !

Cooper émit un grognement.

— Et si vous arrêtiez de parler de moi comme si je n’étais pas là ?

Lindsay se retourna vers lui avec entrain.

— Tu ne m’as même pas encore dit que tu étais content de me voir.

— Ce n’était vraiment pas la peine de rentrer à cause de moi, grommela-t-il d’une voix bourrue.

— Je ne suis pas d’accord. J’ai fait ce que je devais faire.

— Papa a raison, tu sais, la coupa Tim. Tu aurais pu rester à Londres. J’avais la situation bien en main.

— Je sais, mais il fallait que je m’assure de son état moi-même. De toute façon, je m’apprêtais à déserter le navire en quelque sorte.

— Tu t’ennuyais, hein ? s’enquit Tim.

Lindsay ignora le sourire moqueur qui apparaissait sur les lèvres minces de son frère.

— Un peu, avoua-t-elle en haussant les épaules.

En fait, elle aurait été incapable d’expliquer pourquoi.
Ses émotions, ses désirs même formaient une sorte d’écheveau dont elle ne parvenait pas à démêler le fil. Aussi ne pouvait-elle en parler à personne.

— Voilà le genre de problèmes qui me plairait, reprit Tim.

Tout en fixant son fils aîné, Cooper renifla avec mépris.

— Mais c’est ton problème ! Le travail t’ennuie.

— Ce n’est pas vrai, protesta mollement Tim.

Si mollement d’ailleurs que Lindsay devina qu’il n’était pas sincère. Cooper dut s’en rendre compte également, car il renifla de plus belle, l’air dégoûté.

Tim rougit, mais ne dit rien.

— Combien de temps dois-tu garder le lit ? demanda Lindsay à son père afin de rompre le silence qui commençait à peser.

— Aujourd’hui seulement, répondit-il, farouche.

Tim lui jeta un bref coup d’œil.

— On verra.

— Non, c’est toi qui…

— Hé, stop ! s’exclama Lindsay.

Puis, se tournant vers son frère, elle ajouta :

— Maintenant que je suis là, je veillerai à ce qu’il t’obéisse.

Les yeux de Cooper brillèrent de désapprobation.

— Je ne suis pas content du tout que tu aies abrégé ton voyage et abandonné tes amis.

Tim leva les mains en signe d’impuissance.


— Je vous laisse vous disputer ensemble sur ce point. Je m’en vais.

— Non, ne pars pas ! s'écria vivement Lindsay. Enfin, pas tout de suite. Dolly a préparé des biscuits.

Tim s’arrêta, le sourire aux lèvres.

— Dans ce cas, je t’attends sous la véranda.

Une fois la porte refermée derrière lui, le silence s’imposa de nouveau dans la pièce.

— Tu es une bonne fille, Lindsay, lança Cooper après un long moment.

— Je m’y efforce, répondit-elle, sans savoir où il voulait en venir.

Prise de court par cette déclaration, elle attendait la suite. D’ordinaire, son père était plutôt avare de compliments, même s’il lui arrivait de l’approuver avec chaleur — moments que Lindsay appréciait particulièrement.

Cela dit, en règle générale, il se révélait surtout très exigeant et n’appréciait pas d’être contrarié. Quiconque franchissait les limites du domaine apprenait vite qui en était le maître.

— Parfois, tu fais trop d’efforts.

Déçue, Lindsay réprima un soupir. Décidément, Cooper était bien difficile à aimer, lui qui tenait tant à ce que ses enfants se plient à ses quatre volontés.

— Comment ça ? demanda-t-elle, bien qu’elle connaisse déjà la réponse.

— Il est temps que tu te maries et que tu aies des enfants. Tu ne rajeunis pas.


Comme si elle l’ignorait… A vingt-six ans passés, Lindsay n’avait encore jamais vécu hors du domaine. Elle était restée là, dans sa cage dorée. Et, quand elle ne recueillait pas des fonds pour des associations caritatives, elle servait d’hôtesse lors des nombreuses réceptions organisées par son père.

En fait, elle avait tout ce que l’argent peut apporter.

— Je veux que tu arrêtes de tergiverser et que tu fixes une date pour la cérémonie.

Lindsay se massa le front avec une grimace.

— Tu sais très bien que je ne veux pas épouser Peter.

— Et pourquoi diable ?

— Tu le sais aussi : parce que je ne l’aime pas.

— Et alors ?

— Papa !

— Tu apprendras à l'aimer. C'est aussi simple que ça.

— Simple ? Permets-moi d’en douter.

Lindsay avait l’impression de se heurter à un mur. Son père était un homme d’une rare obstination.

— Je compte sur ce mariage, conclut-il d’un ton sans appel. Ne me déçois pas, je te prie.
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Sous la véranda, Lindsay marqua un temps d’arrêt, soudain consciente d’être rentrée chez elle. Enfin… Forte de ce sentiment, elle songea qu’une maison sans véranda était comme un diamant qui ne brille pas : il leur manquait à tous deux un élément essentiel.

— Lindsay, le thé est prêt !

Elle se força à bouger et prit la tasse de thé glacé que lui tendait son frère. Après l’avoir remercié d’un signe, elle contempla le jardin en inhalant le doux parfum des roses.

L'été... C'était sa saison préférée, surtout quand les fleurs embaumaient, comme maintenant. C'est alors qu’elle s’aperçut que Tim l’examinait avec attention, la tête légèrement penchée sur le côté.

— Tu as l’air épuisée, fit-il remarquer.

— Je le suis. J’ai même l’impression qu’on m’a rouée de coups.

Son frère eut un demi-sourire.

— Effet du décalage horaire.

— Oui, et aussi de l’inquiétude pour papa.

— Tu devrais être rassurée, maintenant.


Elle s’adossa à la rambarde de bois blanc, et sentit aussitôt la brise vespérale lui caresser les cheveux.

— Peut-être, admit-elle, mais je ne peux pas m’empêcher de me faire encore du souci pour son cœur.

Tim avala une gorgée de thé, puis haussa les épaules.

— Evidemment, il y aura toujours une crainte de ce côté-là. Cela dit, l’accident ne semble pas avoir aggravé ses problèmes cardiaques.

— J’aimerais qu’il en soit toujours ainsi, reprit Lindsay d’une voix légèrement tremblante.

— Tu sais comme moi que rien n’est sûr en ce bas monde.

Elle sursauta.

— Que veux-tu dire ?

— Rien du tout. Enfin, rien que tu ne saches déjà. Accident ou pas, son cœur peut s’arrêter de battre à tout moment.

Lindsay détestait qu’on lui rappelle cette dure réalité. Car elle ne l’admettait pas. Certes, son père avait déjà subi plusieurs attaques dues à une défaillance qu’aucun pontage n’aurait pu guérir. Mais il s’était toujours montré si fort, si entreprenant, si énergique qu’elle ne pouvait imaginer le jour où il ne serait plus en vie.

— Cela dit, ajouta Tim, il peut aussi très bien continuer comme ça jusqu’à quatre-vingt-dix ans sans jamais baisser de régime.

Lindsay porta la tasse à ses lèvres.


— Apparemment, il en a l’intention.

Tim eut une grimace compatissante.

— Et sur quel sujet t’a-t-il relancée, ce coup-ci ?

— Toujours le même, sauf qu’il m’a adressé un ultimatum afin que je fixe la date du mariage.

— Et pourquoi diable ne lui dis-tu pas une bonne fois pour toutes que tu n'épouseras jamais Ballinger ? Les yeux de la jeune femme étincelèrent.

— C'est ce que j'ai fait, mais il n'accepte pas ma réponse.

— Alors, je dois reconnaître que tu as un sacré problème. Quand le vieux campe ainsi sur ses positions, c’est oui ou la porte.

— Tu ne m’apprends rien, répliqua-t-elle.

Tim haussa les épaules avec fatalisme.

Silencieuse, Lindsay se dirigea vers l’antique balancelle, dont la banquette était recouverte d’un tissu à fleurs. Elle s’assit, puis se laissa bercer doucement.

— Serais-tu prêt à m’aider ? demanda-t-elle enfin, quand elle sentit son corps se détendre sous l’effet du balancement régulier.

— Ça dépend.

— Tu pourrais peut-être lui parler.

Elle s’avançait là en terrain inconnu. Jusqu’alors, elle n’avait jamais rien demandé à son frère, encore moins quand il s’agissait d’une affaire personnelle. En fait, elle n’avait jamais pensé pouvoir s’appuyer sur lui.

— Holà ! Minute, papillon ! s’écria-t-il avec véhémence.
Cette histoire ne regarde que toi. C'est ton problème ; à toi de le résoudre. De toute façon, j’ai assez de soucis de mon côté sans m’encombrer des tiens.

Impossible de compter sur son aide, songea Lindsay sans pour autant en éprouver de l’amertume. Elle ne s’y attendait que trop.

— On dirait que cette famille a constamment des problèmes, répliqua-t-elle avec humeur. Pourquoi ? Après tout, nous avons eu droit tous les deux à ce que la vie pouvait donner de meilleur.

Tim lui décocha un regard acéré.

— Parle pour toi.

Lindsay se raidit en percevant une plainte derrière ces mots. Le ton continuellement geignard de son frère finissait par lui taper sur les nerfs.

— Allons, Tim, tu devrais être le plus heureux des hommes. Tu as une épouse merveilleuse et une clientèle qui fait baver de jalousie les autres médecins, étant donné que tu as récupéré tous les patients de papa. Sans compter la chaîne de pharmacies dont tu t’occupes. Seigneur ! comment pourrais-tu avoir le moindre souci, financier ou autre ? Mais non, tu as toujours l’air…

Elle s’interrompit brusquement. Tim affichait maintenant sa tête des mauvais jours.

— … d’être aux abois ? termina-t-il avec un rire sarcastique. C'est ce que tu allais dire ?


— Oui, et je ne comprends pas pourquoi. A moins que tu persistes à gaspiller ton argent en Bourse.

— Tu as tout compris.

Devant la brutalité de cet aveu, Lindsay demeura interdite.

— Il faut que tu arrêtes, décréta-t-elle après quelques minutes.

— Je m’y efforce, mais ce n’est pas si facile.

Cela faisait quelques années déjà que Tim s’était mis en tête de spéculer en Bourse. Malgré ses placements malheureux, il continuait de jouer… et de perdre. Vu son expression désespérée, Lindsay le soupçonnait même d’avoir déjà dilapidé sa part de l’héritage maternel.

— Mais c’est facile, mon cher Tim ! Arrête de risquer ton temps et ton argent à la roulette russe, voilà tout.

Tim serra les mâchoires.

— Désolé. J'oubliais que je parlais à Miss Perfection, qui ne commet jamais d’erreurs.

Lindsay rougit.

— Ça, c’est un coup bas, murmura-t-elle.

— Peut-être, mais c’est la vérité. Si les choses étaient aussi simples que tu le prétends, tu ne vivrais plus ici, dans cette maison, à te plier aux moindres exigences de papa.

— Tu dis n’importe quoi, rétorqua Lindsay d’une voix dure, les yeux éclatants de colère.

— Ah oui ? Alors raconte-moi un peu quelles sont
ces activités si importantes qui t’obligent à te lever chaque matin. A ma connaissance, tu pourrais aussi bien rester couchée.

Stupéfiée par autant de franchise cruelle, Lindsay garda le silence. Tim avait raison, bien sûr. Qui était-elle pour le sermonner ainsi ? A ce jour, elle n’avait rien fait de sa propre vie. Rien ne comptait, sauf peut-être le travail qu’elle accomplissait au Centre des femmes maltraitées. Et encore, cette activité ne suffisait pas à combler son temps ni à dépenser toute son énergie.

Mais, bientôt, son existence changerait — du moins, c’était ce qu’elle espérait. Depuis un certain temps, un projet germait dans son esprit, et aujourd’hui elle se sentait capable de le mettre à exécution. Même si, pour l’instant, elle n’était pas encore prête à ouvrir son cœur à quiconque, et encore moins à son frère.

— Ecoute, frangine…

— Ne t’excuse pas. Je l’ai mérité. Mais, crois-moi, je n’ai pas renoncé. Pas encore, en tout cas.

Tim ne répondit pas.

— Ça t’arrive de penser à maman, parfois ? lui demanda-t-il au bout d’un moment.

Sa question, formulée d’une voix tendue, surprit Lindsay. Prise de court, elle ouvrit la bouche sans réussir à émettre un seul son.

— Non, reprit Tim aussitôt, le visage fermé. Tu n’es pas obligée de répondre. Oublie ça.


— Bien sûr que je pense à elle, articula-t-elle, le cœur serré. Tous les jours.

— Moi aussi, avoua-t-il, amer et triste à la fois.

Sentant ses yeux s’embuer, Lindsay cligna des paupières. Elle ne pouvait se permettre la moindre larme. En tout cas, pas maintenant, alors qu’elle était encore ébranlée par l’accident de son père et par la pression qu’il exerçait sur elle. Elle craignait, si elle commençait à pleurer, de ne plus pouvoir s’arrêter.

— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi elle avait fait ça ?

— Si. Mais tu le sais aussi bien que moi, répondit-elle doucement en devinant sa douleur, la même douleur qui montait en elle.

— Il m’arrive de la haïr, murmura Tim avec férocité, pour ce qu’elle nous a fait, à nous deux, à la famille. Peut-être que si Garnet était plus grand et n’avait pas cette mentalité à la « Peyton Place », tout aurait été différent.

Inconsciemment, Lindsay serra les poings, et ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes. Elle avait besoin de se faire mal. Et pourtant, cette souffrance n’était rien comparée à celle qui lui déchirait le cœur. Les peines de cœur… Avec les années, elle avait appris que c’étaient les pires. Quand la douleur vous happait, elle ne vous lâchait plus.

— Parfois, je la déteste aussi, avoua-t-elle. Mais peu importe l’endroit où nous vivons : cela n’aurait
rien changé. Elle était malade, ajouta-t-elle, la voix brisée. Crois-moi, j’ai fini par le comprendre.

— Je sais.

Il marqua une pause, puis reprit :

— Seigneur ! si c’était moi qui…

Il ne put continuer.

— … l’avais trouvée morte, baignant dans son propre sang ? compléta Lindsay dans un murmure à peine audible.

Tim blêmit et hocha la tête.

Plongée dans ses souvenirs, Lindsay songeait à la fin horrible de leur mère, qui s’était suicidée avec une arme à feu. Elle n’en revenait pas que son frère ait abordé le sujet de lui-même. Jusqu’alors, il avait toujours refusé de parler de cette tragédie.

A l’époque, il s’était recroquevillé dans sa coquille, faite de douleur et de peur. Et Lindsay savait qu’il n’en était jamais ressorti, ni alors ni maintenant. D’ailleurs, elle-même avait été trop perturbée pour songer à quoi que ce soit d’autre que son propre cœur déchiré et ses rêves brisés.

Bien que Cooper représentât l’élément fort de la famille, celui qui prenait les décisions importantes, Lindsay avait voué une adoration sans bornes à sa mère, quoique à distance. Très tôt, elle s’était rendu compte qu’Emily Newman était différente des autres mères.

Victime de profondes crises de dépression, Emily s’absentait souvent et sur de longues périodes. Lindsay
n’avait compris que tardivement qu’elle était soignée dans un asile. En effet, Cooper avait toujours refusé de reconnaître le problème de son épouse ou même d’en discuter. Parce qu’il en avait honte.

Il avait fallu que Lindsay découvre le corps ensanglanté de sa mère et subisse à son tour une grave dépression pour que son père commence enfin à lui en parler. Et encore, cela n’avait pas duré.

— Lindsay, ça va ?

Délaissant ses souvenirs, la jeune femme s’efforça de réprimer la panique qui menaçait de la submerger. Non, ça n’allait pas, elle avait envie de hurler. Elle accéléra le mouvement de la balancelle, dans le but de s’étourdir.

Pourquoi avait-il fallu que Tim évoque le suicide de leur mère maintenant ?

— Non, évidemment, ça ne va pas du tout, marmonna-t-il en s’adressant moins à sa sœur qu’à lui-même.

Lindsay s’humecta les lèvres.

— Je vais bien, vraiment. Je ne m’attendais pas à ce que nous parlions de maman, c’est tout.

— Moi non plus, admit Tim en redressant un peu son menton veule. Je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris.

— Laisse tomber. Tu n’as pas à te sentir coupable de parler d’elle.

— Et pourtant, c’est le cas, répliqua-t-il avec amertume. Dire que ça s’est passé il y a si longtemps…


— L’été où j’ai obtenu mon diplôme universitaire. Toi, tu étais encore en fac de médecine, acheva Lindsay d’un air absent. J’ai moi aussi l’impression que c’était hier.

Elle s’interrompit pour s’éclaircir la gorge.

— Changeons de sujet, veux-tu ? proposa soudain Tim. Qu’elle aille donc au diable, voilà ce que j’en dis. Elle n’a pas voulu rester auprès de nous ? On est mieux sans elle.

— Tim, je t’en prie, ne parle pas comme ça. Qu’en penserait papa ?

— Qui s’en soucie ? As-tu jamais pensé qu’il avait une part de responsabilité dans cette histoire ?

— Bien sûr que si, murmura-t-elle, envahie par la tristesse.

— Son harem a toujours défrayé la chronique en ville, poursuivit Tim avec rancœur. Maman a dû être la cible de nombreuses plaisanteries à cause de lui.

— Tim, arrête de te… de me faire du mal comme ça. Ce n’est pas sain, pour de multiples raisons.

— Tu sais, la vie, c’est de la saloperie.

Lindsay poussa un profond soupir : le moment d’intimité était passé. Son frère se cachait de nouveau derrière l’attitude maussade et revêche qui lui était habituelle, tandis qu’elle-même sentait monter une bouffée d’angoisse. Elle ne souhaitait pas parler des aventures de Cooper ni analyser son rôle dans la mort de leur mère. Ce n’était pas sain, point final.


— Je préfère ne plus en parler, déclara-t-elle fermement, exprimant tout haut ses pensées.

Tim se rembrunit.

— Pareil pour moi.

La jeune femme cessa de se balancer.

— Je crois que je ferais mieux de rentrer voir comment se porte papa.

— Bah ! il va bien. Autrement, on l’aurait entendu d’ici.

Lindsay ne protesta pas. Abandonnant la balancelle, elle se rapprocha de la rambarde et contempla le paysage. Quel endroit paisible et charmant ! Les paupières closes, elle tenta de toutes ses forces de s’imprégner de cette sérénité.

— Pourquoi restes-tu ici ?

Encore une question destinée à la perturber… Lindsay décocha à son frère un coup d’œil réprobateur tout en s’exhortant au calme. Voilà que le manque de tact de Tim faisait sa réapparition. Curieux. Depuis quelque temps, il semblait n’avoir pas grand-chose à lui dire.

— Tu sais pourquoi.

— Non, je n’en sais rien. Papa est tout à fait capable de veiller sur sa propre personne. Simplement, il est trop égoïste et grognon pour le faire.

— Ce n’est pas seulement à cause de lui, avoua Lindsay, dont la voix se mit brusquement à trembler. Je ne veux pas me retrouver seule.


— Ça, je peux le comprendre, répondit Tim d’un air morne.

Un bref silence s’ensuivit.

— Mon principal souci, à présent, reprit Lindsay, est de persuader papa que je n’épouserai pas Peter.

— Eh bien, bonne chance. Une lourde tâche t’attend.

Ils se turent, chacun replongeant dans ses pensées. Alors que Lindsay reportait son regard sur les parterres fleuris, elle avisa un homme qui traversait la pelouse d’un pas vif. La démarche ample et nonchalante, il respirait la confiance en soi, avec un brin d’arrogance.

Pas mal, songea Lindsay, dont le corps se mit aussitôt à vibrer. Fronçant les sourcils, elle tenta de se rappeler depuis quand la vue d’un homme ne l’avait pas émue de la sorte. En vain. De toute façon, ce spectacle ne la touchait en rien, sauf peut-être dans une visée esthétique. Non seulement cet homme devait être un employé, mais il paraissait beaucoup plus âgé qu’elle.

Malgré tout, elle ne put s’empêcher de le suivre des yeux. Son profil était rude et vigoureux, et ses cheveux noirs frisaient sur sa nuque. Et ce n’était pas son visage qui retenait le plus l’attention de Lindsay, mais son corps.

L'homme avançait torse nu et, en dépit de la distance, la jeune femme pouvait admirer les lignes de son corps. Un corps très bien bâti.


Pendant un moment, Lindsay oublia tout ce qui se rapportait à son père, à Timothy, à Peter. Jamais elle n’avait éprouvé le moindre intérêt envers les gens qui entretenaient le domaine… Jusqu’à présent.

Intriguée, elle se demandait qui était cet homme.

Comme s’il avait deviné son intérêt, l’inconnu leva la tête et croisa son regard. Prise en faute, Lindsay se sentit rougir tout en espérant qu’il ne le remarquerait pas. Mais quand il se mit à la détailler à son tour, elle sut que ses joues la trahissaient pour de bon.

A quoi pensait-il ? se demanda-t-elle avant de se reprendre : Pourquoi diable se souciait-elle de connaître le fond de ses pensées ?

A ce moment-là, il haussa les sourcils avec un dédain manifeste et détourna la tête.

Lindsay s’empourpra de plus belle, vexée par sa réaction. Bien qu’elle ne se soit jamais considérée comme une snob, elle eut envie de le remettre à sa place.

Elle lui tourna le dos et reporta son attention sur son frère.

— Qui est cet homme ?

Tim parcourut le jardin du regard.

— Qui ça ? Mitch Rawlins ?

— Je ne sais pas. C'est pour ça que je te pose la question.

— C'est le nouveau contremaître.


— Tu veux dire : le jardinier en chef ? insista-t-elle avec dépit.

Tim la dévisagea d’un air perplexe.

— Mettons qu’il est un peu plus que ça, précisa-t-il, un peu moqueur. Pourquoi cette question ?

— Pour rien, répliqua Lindsay, en se retournant vers le jardin.

Sans prêter plus d’attention à son frère, elle fixa avec avidité l’endroit où l’homme avait disparu.
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Un sourire narquois sur les lèvres, Mitchum Rawlins continua de regarder la fille du patron— ou plutôt la châtelaine —, longtemps après qu’elle eut détourné son petit nez arrogant.

Croyait-elle vraiment qu’en le snobant elle parviendrait à l’humilier ? Son sourire s’élargit tandis qu’il frottait sa barbe naissante. Mitchum, ou Mitch pour ses amis, n’avait été embauché comme chef d’équipe que depuis un mois ; c’était donc la première fois qu’il voyait Lindsay Newman. On lui avait dit qu’elle se trouvait en Europe, et il supposait qu’elle avait écourté son voyage suite à l’accident de son père.

Elle n’était pas désagréable à regarder, songea-t-il. Pourtant, ce qui avait capté son attention ne relevait pas du simple plaisir esthétique. La jeune femme semblait rayonner d’une énergie inébranlable. Or, qui disait énergie disait aussi passion.

Maintenant, Mitch ne la voyait plus que de trois quarts. A ses seins fermes et à sa taille fine, il put toutefois constater qu’elle était bien faite. Sa chevelure d’un blond cuivré devait retenir tous les regards.


Il aurait parié sa chemise que sa peau arborait des grains de beauté assortis à son teint. Et que ses yeux étaient sombres. Quant à son âge, il n’aurait su le déterminer avec certitude. Sans doute entre vingt-cinq et trente ans…

S'apercevant soudain du tour qu'avaient pris ses pensées, Mitch laissa échapper un juron rageur. Il devait s’obliger à oublier cette gosse de riches qui le méprisait si ouvertement.

La dernière chose dont il avait besoin était d’entretenir le moindre rapport avec quiconque. Surtout s’il s’agissait d’une femme, et à plus forte raison de la fille du Dr Newman.

Pour la première fois depuis des années, Mitch dormait comme un bébé la nuit. Il occupait ses journées à un travail physique et honnête, et obtenait en retour un salaire décent. Baissant les yeux sur ses larges mains bronzées, puissantes et calleuses, il songea qu’il avait une sacrée chance.

Quand sa femme Wendy l'avait quitté, son précédent emploi lui était devenu intolérable. Du coup, il avait complètement tourné le dos à son ancienne existence, et renoncé à un univers rempli de responsabilités et de nuits sans sommeil.

Des regrets ?

Absolument aucun.

Tout valait mieux que ce qu’il avait connu autrefois. Désormais, il se sentait libre dans tous les sens du terme. Il pouvait faire pousser, construire et réparer à
peu près n'importe quoi. C'était là un de ses talents, et il l’utilisait avec sagesse. La seule chose qui le préoccupait encore était un sentiment de solitude, un besoin profond de toucher un autre être humain et d’être touché en retour. Heureusement, ce désir survenait rarement, et ne durait jamais longtemps.

Non, se dit-il avec force, il n’était pas près de changer son bonheur tout neuf ni de laisser une femme — surtout une fille à papa comme Lindsay Newman — détruire son équilibre.

Il se surprit à jeter un nouveau coup d’œil en direction de la terrasse. Détournant la tête aussitôt, il sentit ses muscles se contracter. Voilà qu’il ressentait déjà pour Lindsay une attirance d’une intensité intolérable. Dans ses veines bouillonnait un cocktail explosif d’excitation et de frustration, comme s’il venait de découvrir que son idéal féminin était inaccessible.

Et dire qu’il n’avait fait que l’apercevoir…

Eh bien, il lui faudrait faire avec. Ou plutôt sans. Compte tenu de son expérience, Mitch ne se laisserait pas avoir une nouvelle fois par les beaux yeux d’une femme, quel que soit son amour pour elle.

Tournant les talons, il se dirigea d’un pas lourd vers son pavillon.

Cependant, même après avoir claqué la porte derrière lui, il ne parvint pas à effacer les traits charmants de Lindsay Newman, ce qui le fit enrager au point qu’il envoya une chaise se briser contre le mur.


Que lui arrivait-il, à la fin ? Jamais son désir ne lui avait paru aussi fort, lui qui croyait pourtant l’avoir dompté depuis longtemps. Bon sang, mais qu’est-ce que cette femme avait donc de spécial pour le mettre dans cet état ? Décidément, la solitude ne lui réussissait pas. Peut-être devait-il appeler une de ses ex-petites amies pour une partie de jambes en l’air. Qui sait si cela ne ferait pas disparaître cette obsession ? Car si la châtelaine ne daignait pas poser les yeux sur lui, d’autres ne demandaient qu’à le satisfaire.

Non.

Ça n’en valait pas le coup ; le prix à payer était bien trop élevé. Mitch connaissait un moyen plus radical pour reprendre ses esprits : une douche froide, une bière fraîche, et au lit.

Seul.







— Ça va toujours, papa ?

C'est à la tombée de la nuit que Lindsay avait décidé de rendre visite à son père. Toute la journée, elle s’était occupée de défaire ses valises, lire son courrier et répondre aux appels téléphoniques.

Bien qu’elle sût que Cooper se portait bien, son imagination lui jouait des tours morbides. Elle se voyait entrer dans la chambre, découvrir son père étendu sur le sol, mort.

Comme sa mère autrefois.

— Je me remets, répondit-il d’une voix bourrue.
J’aimerais que tu fasses moins de manières avec moi.

— Et moi, j’aimerais que tu écoutes ton cardiologue et que tu te calmes un peu, répliqua-t-elle du tac au tac. Autrement dit, que tu t’abstiennes d’approcher les greens pendant un certain temps.

Son père fronça ses sourcils blancs et broussailleux.

— Je vois que Dolly a bavardé.

— C'est exact.

— Oui, eh bien, je n’ai pas joué, annonça-t-il, triomphant. Je me suis juste promené sur le parcours avec un ami, et, tu vois, je ne m’en porte pas plus mal. D’ailleurs, tu peux constater que je suis revenu sagement dans mon lit, même si ça me déplaît.

Sans doute parce qu’il n’y avait pas de femme avec lui, songea Lindsay en se rappelant sa conversation avec Tim. Accepterait-elle jamais la vérité — à savoir que Cooper était un homme à femmes et que, probablement, il avait trompé son épouse ? Elle en doutait. Après toutes ces années, elle refusait encore cette pensée. Toutefois, ce qui l’intriguait le plus, c’était la raison pour laquelle son père ne s’était pas remarié. Oh ! et puis, inutile de se faire d’illusions ; jamais elle ne le comprendrait…

— Tu as l’air en pleine forme, ma chérie, reprit-il, brisant le silence.

— Merci, murmura-t-elle, les yeux perdus sur le paysage qui s’étendait au-delà de la porte-fenêtre.


— Tu t’apprêtes à dîner ?

— Oui, bientôt.

— Avec Peter ?

Lindsay soupira.

— Non. Je vais manger seule.

— C'est idiot, rétorqua-t-il. Je suis sûr que Peter serait ravi de te tenir compagnie.

Lindsay aurait voulu lui crier que Peter était son toutou à lui, pas le sien, mais elle se retint.

— Je préfère passer une soirée tranquille. Je souffre encore du décalage horaire.

— Ce que je t’ai dit hier soir, Lindsay, je le pensais sérieusement.

« Pareil pour moi », songea-t-elle. Il est vrai qu’elle n’était pas pour rien la fille de son père : à l’occasion, c’est-à-dire souvent, elle pouvait se montrer aussi têtue que lui.

— Papa, je…

Il leva la main pour l’arrêter.

— Je sais ce que tu vas me dire.

— Alors laisse-moi parler.

Cooper contracta les mâchoires.

— Je ne veux pas entendre.

— Je sais, mais…

— Il est temps que tu te maries, voilà tout, la coupa-t-il.

— C'est une façon de voir archaïque, papa. Enfin, pour l’amour du ciel, je n’ai que vingt-six ans !

— Là n’est pas la question. Du reste, l’âge ne pose
pas vraiment problème. Simplement, aucune femme de ta classe et de ton rang ne peut se passer d’un mari.

Il marqua une pause, comme pour laisser les mots pénétrer en elle.

— Je te l’ai déjà dit maintes fois, reprit-il. Quand finiras-tu par le comprendre ?

Les joues écarlates, Lindsay se mordit la lèvre inférieure.

— C'est une situation inconvenante, poursuivit Cooper. Et ta mère serait d’accord avec moi là-dessus à cent pour cent.

Lindsay se raidit, mais garda le silence. Elle était assez avisée pour savoir que l’heure n’était pas aux règlements de comptes ; il fallait d’abord que son père se remette de l’accident. Cependant, ces principes d’un autre âge mettaient sa patience à mal.

— On en reparlera plus tard, papa, trancha-t-elle tout en se dirigeant vers la porte.

— Bonsoir, ma chérie.

Elle se retourna et lui sourit du bout des lèvres.

— Bonsoir.

Une demi-heure plus tard, elle avait fini de dîner et quitté la petite salle à manger pour le salon. Dolly avait préparé à son intention un café parfumé qu’elle dégustait maintenant à petites gorgées. Confortablement installée sur le canapé, Lindsay sentait ses paupières s’alourdir. Alors qu’elle se laissait aller au sommeil, le carillon de l’entrée retentit.


Elle entrouvrit les yeux et vit Peter debout sur le seuil de la pièce.

— J’espère que je ne te dérange pas.

— Bonsoir, Peter, grommela-t-elle sans chercher à cacher son agacement.

S'il s'en aperçut, il ne le montra pas. Au contraire, il traversa le salon avec calme et vint s’asseoir à côté d’elle.

— Dolly m’a laissé entrer, dit-il bêtement. Elle a pensé qu’un peu de compagnie te ferait plaisir. Tu avais l’air de te sentir seule, d’après elle.

« Eh bien, songea la jeune femme, Dolly ne perd rien pour attendre. »

— Je ne me sens pas seule, mais éreintée.

— Dans ce cas, je ne resterai pas longtemps.

Le silence retomba dans le salon.

Amusée, Lindsay regardait Peter s’abîmer dans ses réflexions. Sans doute préparait-il quelque nouvelle stratégie. Le moindre trait de son visage indiquait qu’il s’apprêtait à lancer l’assaut décisif. Ou du moins ce qu’il croyait être l’assaut décisif…

— Lindsay, tu sais déjà ce que je ressens pour toi.

Elle prit le temps de reposer sa tasse sur le plateau avant de répondre.

— Ce que je sais, c’est que tu ne m’aimes pas.

Manifestement décontenancé par sa franchise, il eut de la peine à trouver une réplique appropriée.

— Je ne vois pas comment…


— Ecoute, Peter, l’interrompit-elle, ce n’est pas le moment. Pas si peu de temps après mon retour et l’accident de papa.

Seigneur ! elle avait l’impression d’être un disque rayé… Peter laissa échapper un profond soupir.

— Très bien, Lindsay. Mais je te préviens que je ne suis pas près de renoncer.

Elle n’avait jamais pensé le contraire, non parce qu’il l’aimait, mais parce que Cooper l’avait choisi comme son gendre. Pour quelque obscure raison, Peter semblait content d’être ainsi mené par le bout du nez.

De façon totalement inattendue et hors de propos, elle songea que le « jardinier », lui, ne se laisserait jamais manipuler de la sorte. Ses mâchoires volontaires, son aplomb le prouvaient assez. Il fallait reconnaître que Peter, comme son frère, était faible par bien des côtés. Mais, si elle se décidait à l’épouser, ils vivraient dans cette grande demeure, ainsi que le voulait Cooper.

Satisfaire son père constituait-il donc le seul but de son existence ? se demanda-t-elle, abattue. Etait-ce le suicide de sa mère qui l’avait amenée à dépendre autant du seul parent qui lui restait ? Car son père ne méritait certes pas une telle dévotion…

— Je ne sais pas ce que tu en penses, déclara-t-elle brusquement, mais, moi, je prendrais bien l’air.

Sans attendre la réponse de Peter, elle se leva, ouvrit la porte-fenêtre et sortit sous la véranda. Son
compagnon la suivit, leurs tasses à la main. Alors qu’elle s’apprêtait à reprendre la sienne, elle avisa une ombre familière au loin. Elle suspendit son geste.

Encore lui.

— Lindsay, qu’y a-t-il ? s’enquit Peter.

— Hmm… rien. Elle se força à sourire et, d’une main un peu tremblante, prit sa tasse.

Cependant, elle continuait à fixer Mitch Rawlins, adossé à un pilier, sous la véranda de son pavillon. Bien qu’elle ne distinguât pas ses yeux à cette distance, elle devina qu’il lui rendait son regard.

Son cœur se mit aussitôt à battre la chamade, et ses paumes devinrent moites. Avant qu’elle ait pu se remettre, Mitch s’écarta du poteau sans cesser de la dévisager.

Elle retint son souffle. Une myriade d’émotions l’envahissaient, aussi impétueuses qu’inattendues. Et voilà, songea-t-elle avec trouble. Apparemment, il lui suffisait de voir cet homme pour réagir de façon totalement animale. Son visage s’empourpra. « Allons, c’est purement physique, se dit-elle. Ça va passer. »

Tout en s’efforçant de refouler le désespoir qui menaçait de la submerger, elle tenta de se convaincre que ses élans ne représentaient rien.

Et pourtant, quelque chose dans cet homme, dans son visage aux joues bleuies par le feu du rasoir, dans sa puissante carrure, la remuait au plus profond
d’elle-même. Tant et si bien qu’elle finit par se sentir déchirée entre ses pulsions et sa raison.

— Bon sang ! jura-t-elle.

Peter lui lança un coup d’œil perplexe.

— Aurais-je commis un impair ?

— Ne fais pas attention à moi, s’excusa-t-elle, gênée. Je pensais tout haut.

— Et pourrais-je savoir à quoi ?

— Non, déclara-t-elle sans ménagement.

En l’entendant siffler entre ses dents, elle comprit qu’elle l’avait mis en colère. Toutefois, quand il reprit la parole, ce fut sur un ton posé.

— Eh bien, c’était une bonne idée, de sortir. La soirée est charmante.

Lindsay ne répondit pas. Son attention était entièrement concentrée sur Mitch. Tous ses sens en éveil, elle le vit lui tourner le dos et rentrer chez lui.

Ce n’est que lorsqu’il eut disparu à l’intérieur du pavillon qu’elle reprit enfin son souffle.
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— Salut !

Lorsque Lindsay entendit la voix de Mary Jane Morgan à l’autre bout du fil, son visage s’illumina. M. J., ainsi qu’on l’appelait affectueusement, était son amie depuis l’école primaire. Divorcée, sans enfants, elle travaillait comme conseillère juridique dans un prestigieux cabinet d’avocats.

— Je pensais justement à toi, s’exclama Lindsay avant d’avaler une longue gorgée de café.

Elle espérait que la caféine lui donnerait un coup de fouet. La nuit n’avait pas été bonne, et elle se sentait plus fatiguée que la veille.

— Pas assez pour m’appeler, vilaine.

Lindsay s’esclaffa.

— Hé ! laisse-moi un peu le temps de souffler ! Je viens juste de rentrer.

— Mille excuses.

— Alors, quand est-ce qu’on se voit ? s’enquit-elle.

Rien qu’à entendre son amie, Lindsay allait déjà beaucoup mieux. Mary Jane agissait sur elle comme
un puissant tonique. Son humour cynique pouvait guérir presque toutes les maladies, en particulier les siennes.

Au cours des mois et des années qui avaient suivi le suicide de la mère de Lindsay, M. J. l’avait soutenue sans faillir. Lindsay ne savait pas ce qu’elle serait devenue sans elle et son amitié indéfectible.

Bien que sa vie n’ait pas toujours été facile, Mary Jane ne se plaignait jamais. Elle avait divorcé peu après son mariage, ayant découvert que son mari était homosexuel. Certes, il lui avait fallu du temps pour se remettre de cette épreuve, mais elle y était parvenue. Aujourd’hui, elle se déclarait de nouveau disponible. D’ailleurs, sa franchise à ce sujet enchantait Lindsay.

— Comment se porte Sa Majesté ?

Seule Mary Jane pouvait lancer ce genre de boutades au sujet de Cooper Newman. Car elle ne se permettait jamais la moindre méchanceté, afin de ne pas froisser son amie.

— Il règne toujours sur son monde.

M. J. fit entendre son rire frais.

— Evidemment, répondit-elle avant d’ajouter plus sérieusement : Blague à part, comment va-t-il ?

— Bien, ce qui est un vrai miracle, vu la gravité de son accident.

— Donc, ce n’était pas la peine d’écourter ton voyage. Cela dit, je ne m’en plaindrai pas. Je déteste
quand tu n’es pas là ; personne ne veut écouter mes lamentations.

— Ravie de savoir que je t’ai manqué — quelle qu’en soit la raison, répliqua Lindsay, amusée.

— Sinon, quoi de neuf depuis ton retour ? Toujours le même train-train quotidien ?

— J’espère bien que non.

— Ne crache pas dans la soupe, ma grande. Il ne me déplairait pas, à moi, d’être une fille à papa pourrie gâtée.

— Ah ! parce que c’est ce que je suis pour toi ? rétorqua Lindsay avec une fausse légèreté. Quelle amie tu fais !

Elle s’efforçait de prendre les propos de Mary Jane comme une plaisanterie. Mais, cette fois, la pilule avait du mal à passer…

— Je suis verte de jalousie, c’est tout. Et puis, je rigolais, tu le sais bien. Tu en fais plus pour les autres que n’importe qui de mon entourage.

— J’en ferais encore plus si seulement mon père montrait un peu de compréhension envers mes choix, reprit Lindsay. Il n’arrête pas de me harceler afin que j’épouse Peter !

Visiblement compatissante, M. J. gémit.

— Je croyais que tu avais réglé ce problème avant ton départ en Europe ?

— Je le croyais aussi, mais j’ai dû me tromper.

— J’espère que tu n’es pas en train de flancher. Peter est un couillon.


Lindsay soupira.

— D’accord à cent pour cent. Malheureusement, mon père estime qu’il représente le parti idéal.

— Et il se fiche pas mal de savoir si tu l’aimes ou non.

— Tu as tout compris.

— Si c’est des petits-enfants qu’il veut, pourquoi ne va-t-il pas plutôt embêter ton frère ?

— Parce que Tim l’enverrait balader.

— Et pourquoi ne fais-tu pas la même chose ?

Mary Jane s'interrompit un instant. La conversation s’engageait sur une pente glissante, et elle hésitait à continuer.

— Tu ne crois pas qu’il serait temps pour toi de t’affirmer ? poursuivit-elle malgré tout. Tu es forte aujourd’hui, Lindsay. Tu n’as plus besoin de ton père comme avant.

— Je sais, M. J. Mais les vieilles habitudes ont la vie dure.

— Ce qu’il te faut, c’est quitter cette maison et te trouver un appartement.

Lindsay ne répondit pas tout de suite. Elle essayait de choisir ses mots pour exprimer au plus juste ses sentiments — même si elle doutait que cela soit utile : Mary Jane lisait en elle comme dans un livre ouvert.

— Tu as raison, seulement je n’en ai pas le courage.

— Au moins, tu es franche.


— Cela dit, j’ai quand même quelque chose en tête.

— Oh ! oh ! s’exclama M. J. avec emphase.

— Arrête, je suis sérieuse.

— Et ce quelque chose, c’est quoi ? Un projet ?

— Oui, on peut appeler ça comme ça.

Lindsay sourit. Au silence qui tomba à l’autre bout du téléphone, elle comprit que son amie faisait tourner son cerveau à plein régime pour tenter de percer son mystère.

— Mais encore ? insista M. J. après quelques minutes.

— Je t’en parlerai une autre fois, à l’occasion d’un déjeuner.

— Ça, ce n’est pas sympa.

— Eh bien, ça te permettra au moins de penser à autre chose qu’à ton boulot pendant un temps.

— Je ne suis pas au travail.

— Uniquement parce qu’on est samedi, lui rappela Lindsay. Et la journée n’est pas encore finie.

— Comme tu me connais bien…

— Aussi bien que tu me connais, moi.

Mary Jane s’esclaffa.

— A part ça, tu comptes aller au Centre, aujourd’hui ?

— Cet après-midi, peut-être.

— Et tu as des nouvelles ?

— Non. Mais je n’ai pas encore appelé Rita.

La directrice du Centre, Rita Thomas, était, comme
M. J., une femme que Lindsay adorait et avec laquelle elle avait beaucoup de points communs. Toutes deux avaient beaucoup souffert dans leur vie affective.

Quand Lindsay avait rejoint les rangs des bénévoles du Centre, elle était venue avec plusieurs idées qui avaient passionné la directrice.

— Puisque tu ne veux rien me dire sur ton secret, appelle-moi quand tu seras prête à m’en parler, conclut Mary Jane.

— Allez, je te donne un indice : c’est en rapport avec le Centre.

— Tant mieux, surtout si ça t’éloigne du cabinet du psy.

— De ce côté-là, jusqu’à présent, ça va, assura Lindsay.

— Tu sembles aller beaucoup mieux depuis que tu t’es investie dans le Centre.

— Oui. On verra ce que donnera mon projet…

— Que de mystères tu fais !

— Eh, eh ! Tu devras contenir ta curiosité pendant quelque temps encore.

— Tant pis. D’ici là, débarrasse-toi de cette andouille de Peter.

Lindsay sourit.

— A vos ordres, chef. A bientôt !

Dès qu’elle eut raccroché, son sourire s’évanouit. Elle aurait préféré que Mary Jane ne lui reparle pas de Peter. Voilà qui était susceptible de gâcher sa journée.


Lindsay se redressa et étira son corps fatigué. Quand Mary Jane avait appelé, elle venait juste de s’habiller : longue chemise, pantalon de toile et chaussures de sport. Maintenant, elle était prête à courir la campagne. Ses insomnies continuelles l’épuisaient autant physiquement que mentalement. Elle espérait qu’un peu d’exercice remédierait à sa lassitude. Et lui donnerait la force d’aller faire part de son projet à son père. D’autant qu’elle n’avait plus aucune raison de repousser la confrontation, étant donné qu’il était sur la voie de la guérison.

Malgré tout, elle redoutait cet entretien. Quelques minutes plus tard, Lindsay s’avançait dans la cuisine.

— Bonjour, Dolly.

— Bonjour, mon petit. Tu veux manger ?

Lindsay embrassa la gouvernante sur la joue.

— Pas avant d’avoir transpiré un peu.

Le regard réprobateur, Dolly toisa la jeune femme et secoua la tête en signe de protestation.

— Voilà bien la dernière chose à faire ! Tu aurais plutôt besoin de te remplumer.

— Ne commence pas. Courir me permet de garder les idées claires.

Dolly se contenta de hausser les épaules.

— Et où est papa ? Il est descendu ?

— Depuis des heures, me semble-t-il. Il prend le café avec ses amis.

— C'est bon signe.


Dolly planta ses poings sur ses hanches.

— Tu devrais t’inquiéter plus pour toi que pour lui.

— Je sais.

A peine fut-elle sortie sur le pas de la porte qu’elle chancela. En cette matinée de juin, l’air était particulièrement chaud et humide. Elle tressaillit en songeant à ce que l'été leur réserverait. L'espace d'un instant, elle fut tentée de remonter dans sa chambre afin d’enfiler un short, mais y renonça. Cela ne lui ferait pas de mal de transpirer un peu. Après tout, il n’y avait pas de meilleur moyen pour décrasser les pores.

Elle en était là de ses pensées quand, soudain, Mitch Rawlins lui vint à l’esprit. Sa belle humeur s’envola aussitôt. Sans faire disparaître Mitch, malheureusement. Lui arrivait-il de transpirer ? Elle en doutait. N’avait-il pas une équipe à sa disposition pour les travaux de force ?

Chassant ces pensées absurdes, elle contourna l'angle de la maison d'un pas décidé. C'est alors qu’elle le vit à quelques mètres d’elle, à moitié nu. Décontenancée, elle s’arrêta brusquement, se retenant à grand-peine d’écarquiller les yeux.

Elle resta un moment immobile, paralysée par la surprise. Non seulement il se trouvait là où elle ne l’attendait pas, mais en plus il avait ôté sa chemise… Mitch était en train de bêcher la terre grasse. Soudain
frémissante, elle contempla les gouttes de sueur qui volaient autour de lui.

Indécise sur la conduite à tenir, Lindsay déglutit avec difficulté. Pour une raison inconnue, son instinct la poussait à faire demi-tour et fuir à toutes jambes. Et pourtant, elle ne bougeait pas.

Mitch finit par l’apercevoir, et, interrompant son travail, commença à la dévisager.

— Bonjour, dit-il d’un ton légèrement moqueur, bien qu’il parût éprouver la même émotion qu’elle.

— Bonjour, murmura Lindsay dans un souffle.

Rougissait-elle ? Sans doute. A la fois avide et apeurée, elle ne pouvait s’empêcher de garder les yeux fixés sur lui. Sa haute carrure, son torse nu recouvert d’une toison de poils noirs, ses muscles tendus, tout en lui la captivait.

Lindsay sentit une bouffée de chaleur l’envahir, et son corps tout entier entra en ébullition. Détournant vivement la tête, elle essaya de se composer une expression neutre.

— Vous êtes Lindsay Newman, reprit-il, l’air décontracté.

Lindsay se força à soutenir son regard.

— Et vous, vous êtes Mitch Rawlins.

Il lui adressa un nouveau sourire moqueur, tout en essuyant la sueur qui coulait sur son front. Non seulement il avait un corps de rêve, songea Lindsay, mais aussi un visage agréable. Il n’était pas beau au sens commun du terme : ses traits étaient trop
carrés et sa barbe trop visible, mais elle trouvait cela bizarrement excitant.

Ses yeux bleu sombre s’accordaient à merveille avec ses cheveux noirs, où se mêlaient quelques mèches grises— autre détail excitant. Cependant, si Lindsay avait d’abord remarqué son physique, son intérêt s’accrut quand elle constata qu’il travaillait la terre de ses propres mains.
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